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1
UN VIEIL AMI AU CHÂTEAU AIRAIN
– Perdus ?
– Si fait.
– Mais des rêves, Hawkmoon ? Rien que des rêves ? Des rêves perdus ?
Interrogation proche du pathétique.
– Je ne pense pas.
Le Comte Airain détourna son grand corps de la fenêtre, si bien que la lumière tomba soudain sur le visage émacié de Hawkmoon.
– Ah, puissé-je avoir eu deux petits-enfants. Puissé-je les avoir eus. Un jour, peut-être…
Tant de fois répétée, cette conversation s’était presque moulée dans les formes d’un rituel. Le Comte Airain n’aimait pas les mystères, ni ne les respectait.
– Il y avait un garçon et une fille. (Hawkmoon restait fatigué mais en lui ne subsistait nulle trace de démence.) Manfred et Yarmila. Le garçon vous ressemblait beaucoup.
– Nous vous l’avons déjà dit, père. (Yisselda, mains jointes sous les seins, sortit du lac d’ombre près de l’âtre monumental. Elle portait une robe verte bordée d’hermine au col et aux poignets. Ses cheveux tirés en arrière soulignaient la pâleur du visage. Une pâleur qui ne l’avait pas quittée depuis son retour avec Hawkmoon au Château Airain voilà plus d’un mois.) Nous vous l’avons dit… et il nous faut les retrouver.
Les doigts lourds du comte coururent dans sa rousse et grisonnante crinière cependant que ses roux sourcils se fronçaient.
– Hawkmoon seul, je ne voulais croire, mais je suis tenu de vous croire vous deux, même si je n’en ai toujours nul désir.
Yisselda posa sa main sur la manche de brocart du comte.
– Discutez-vous tant pour ce motif, père ?
– Noblegent pourrait expliquer de tels paradoxes… enfin, peut-être, poursuivit ce dernier, mais je ne vois nul autre capable de trouver le genre de mots qu’un simple soldat sans complexité mentale comme moi serait à même de comprendre. Vous avez la croyance que j’aurais été ramené d’entre les trépassés alors que je n’ai nul souvenir d’être mort. Yisselda aurait été sauvée des limbes, et moi occis à la bataille de Londra. Et voilà que vous me parlez d’enfants qui seraient eux aussi quelque part dans les limbes. Horrifiant concept. Des enfants vivant de telles terreurs ! Ah non ! Je préfère n’y point penser.
– Il a bien fallu que nous y pensions, Comte Airain, dit Hawkmoon avec l’autorité de celui qui, maintes heures durant, a fait face aux plus sombres éventualités que lui présentait son esprit. C’est pourquoi nous sommes déterminés à faire notre possible pour les retrouver. Et à cet effet, nous partons aujourd’hui pour Londra dans l’espoir que la Reine Flana et ses savants nous seront de quelque secours.
Le Comte Airain tripota son épaisse moustache rousse. Le nom de Londra éveillait en lui d’autres pensées, faisait naître sur son visage une expression vaguement confuse. Il s’éclaircit la gorge.
Ce fut avec une affectueuse ironie dans les yeux que Yisselda dit à son père :

– Y a-t-il un message que nous puissions transmettre à la Reine Flana ?
Le comte haussa les épaules.
– Les politesses coutumières, bien sûr. J’ai l’intention de lui écrire. Peut-être même à temps pour vous donner une lettre à lui porter.
– Elle serait heureuse de vous revoir en personne. (Yisselda lança un regard entendu à Hawkmoon qui se massait la nuque.) Dans sa dernière missive, elle me disait à quel point elle avait apprécié votre visite, père. Elle y soulignait la sagesse de vos conseils, le bon sens pratique dont sont teintés vos avis sur la conduite de l’Etat. Elle y laissait entrevoir la possibilité d’une charge officielle à sa cour.
Les traits rubiconds du Comte Airain se firent d’un incarnat plus profond. Il rougissait.
– Il en a été question, de fait, mais ma présence à Londra n’est nullement nécessaire.
– Comme conseiller, certes, dit Yiselda. Votre soutien toutefois… Elle a beaucoup aimé les hommes, jadis, mais après ce coup terrible que fut pour elle la mort de D’Averc… elle aurait pour toujours renoncé au mariage. J’ai cependant ouï dire qu’elle avait réfléchi sur le problème d’un héritier mais qu’un seul homme, selon elle, pouvait se comparer à Huillam D’Averc, et cet homme… ma parole est gauche.
– Je ne te le fais pas dire, ma fille. Et c’est compréhensible car tu as bien d’autres pensées en tête. Je n’en suis pas moins touché du souci que tu manifestes à l’endroit de mes piètres affaires. (Le Comte sourit, tendit vers Yisselda une main affectueuse et sa manche de brocart se retroussa sur le hâle d’un avant-bras noué de muscles.) Mais je suis trop vieux pour songer au mariage, même s’il m’est difficile d’envisager meilleure épouse que Flana, et je m’en tiens à cette décision prise il y a maintes années de me retirer sur les terres de Kamarg. J’ai d’ailleurs envers ce peuple des obligations que je ne saurais abandonner.
– Nous pourrions les assumer comme nous l’avons fait du temps que vous étiez…
Elle s’interrompit.
– Mort ? (Le Comte se rembrunit.) Je suis heureux de n’avoir gardé de toi ce genre de souvenirs, Yisselda. Quand je t’ai trouvée ici, à mon retour de Londra, je n’ai pas demandé d’explication. Mon bonheur était sans trouble : il me suffisait que tu sois vivante. Je t’avais certes vue périr au combat quelques années auparavant mais j’étais heureux de douter sur ce point de ma mémoire. Mais croire se souvenir d’enfants… être hanté par de tels fantômes, par la conscience qu’ils sont vivants quelque part et qu’ils ont peur… voilà qui est terrifiant !
– Terreur qui nous est familière, dit Hawkmoon. Ayons l’espoir de les retrouver. Celui qu’ils ne sachent rien de tout ça. Que, dans quelque autre plan qu’ils séjournent, ils y soient heureux.
Un frappement se fit alors entendre à la porte de la salle d’étude du Comte qui, d’une voix bourrue, y répondit :
– Entrez.
Le Capitaine Josef Vedla s’encadra sur le seuil, referma la porte derrière lui, resta un moment debout en silence. Le vieux soldat était vêtu de ce qu’il se plaisait à nommer sa tenue civile : chemise en daim, justaucorps et braies de peau, bottes de vieux cuir noir. A sa ceinture, un long couteau de chasse, sans autre utilité apparente que d’offrir un support convenable à sa main gauche.
– L’ornithoptère est presque prêt, dit-il enfin. Il vous emmènera jusqu’à Karlay. Là, vous pourrez emprunter le Pont d’Argent, désormais reconstruit dans sa splendeur d’antan, et gagner Deau-Vere comme vous le souhaitez.
– Merci, Capitaine. Je vais avoir grand plaisir à refaire en sens inverse la route que j’ai prise la première fois pour venir en Kamarg.
Sans lâcher celle de son père, Yisselda tendit sa main libre et prit celle de son époux. Sur le visage de Hawkmoon ses yeux se fixèrent et, une seconde, son étreinte se resserra sur ses doigts. Il inspira profondément.
– Allons-y, donc.
– J’avais d’autres nouvelles… Josef Vedla s’arrêta, hésitant.
– D’autres nouvelles ?
– Concernant un cavalier vu par nos gardians, messire. Nous venons de recevoir un message héliographique à son propos. Il se dirige vers la ville…
– S’est-il fait connaître à nos frontières ? s’enquit le Comte Airain.
– C’est là ce qui est étrange, seigneur. Il n’y a pas été vu. On ne l’a pas repéré avant qu’il ne fût bien engagé en Kamarg.
– Voilà qui sort du commun, de fait. Nos gardians sont à l’habitude plus vigilants.
– Ils l’ont été aujourd’hui. Cet homme n’est simplement entré par aucune route connue.
– Sans nul doute aurons-nous l’occasion de lui demander comment il s’y est pris pour n’être pas vu, dit tranquillement Yisselda. Après tout, il ne s’agit que d’un cavalier, pas d’une armée.
Hawkmoon rit, dissipant le souci extrême qui un moment s’était abattu sur eux.
– Allez à sa rencontre, Capitaine Vedla. Et invitez-le au château.
Vedla salua et prit congé.
Hawkmoon gagna la fenêtre et son regard se porta par-dessus les toits d’Aigues-Mortes sur les champs et lagunes qui s’étiraient jusqu’à l’horizon. Le ciel était clair, bleu pâle ; les eaux lointaines le reflétaient. Sans violence un vent d’hiver courbait les roseaux. Il vit un mouvement sur la blanche route qui au travers des marais menait à l’antique cité. Un cavalier approchant à vive allure, fièrement campé sur sa selle, lui sembla-t-il. Et cette silhouette lui était familière. Mais plutôt que de s’user les yeux à la scruter, Hawkmoon se détourna de la fenêtre, prêt à patienter jusqu’à ce qu’elle fût plus proche et qu’il pût aisément l’identifier.
– Un vieil ami… ou ennemi, dit-il. Ce port altier ne m’est pas inconnu.
– On ne s’est pas donné la peine de nous prévenir, dit le Comte Airain, puis il haussa les épaules. Il est vrai que les temps sont moins troublés que par le passé.
– Pour certains, soupira Hawkmoon qui aussitôt regretta ce qu’il sentait d’apitoiement sur soi dans son ton. Il n’avait que trop été sujet à ce genre d’émotions. S’en être débarrassé le rendait peut-être exagérément sensible à tout signe en lui de leur retour. Son extrême indulgence à l’égard de tels sentiments avait cédé la place à un stoïcisme exacerbé qui se révélait être un soulagement pour tous hormis pour ceux qui le connaissaient bien et avaient pour lui une affection sans bornes. Paraissant deviner les pensées de son époux, Yisselda lui plaça ses doigts délicats sur les lèvres puis sur la joue. Il tourna vers elle un sourire empreint de gratitude et, l’attirant contre lui, effleura son front d’un baiser.
– Il est temps que j’aille m’apprêter pour notre voyage, dit-elle. (Hawkmoon était déjà vêtu en conséquence.) Toi et père allez-vous attendre ici notre visiteur ?
Il fit oui de la tête.
– Je crois. On peut toujours espérer que…
– N’y compte pas, mon amour. Il y a peu de chance qu’il nous apporte des nouvelles de Manfred et de Yarmila.
– Juste.
Sur un autre sourire à l’adresse de son père, Yisselda quitta la pièce.
Le Comte Airain gagna une table de chêne luisant sur laquelle on avait posé un plateau. Il souleva un pichet d’étain.
– Prendrez-vous un dernier verre avec moi, Hawkmoon, avant de partir ?
– Avec plaisir.
Hawkmoon rejoignit le Comte et accepta le gobelet de bois sculpté que lui tendait le vieux soldat. Il prit une première gorgée de vin, résistant à sa tentation de retourner à la fenêtre voir s’il reconnaissait le cavalier.
– Plus que jamais, je déplore que Noblegent ne soit plus là pour nous conseiller, dit le Comte. Ce discours concernant d’autres plans d’existence, d’autres possibilités, des amis défunts qui seraient toujours vivants, tout cela frise l’occulte. Ma vie durant j’ai posé un œil froid sur les superstitions ; je me suis gaussé des spéculations pseudo philosophiques. Mais je n’ai pas la tournure d’esprit qui convient pour aisément distinguer entre les sornettes et ce qui est du ressort de la métaphysique authentique.
– N’allez pas voir dans mes paroles l’effet de quelque morosité morbide, mais j’ai des raisons d’espérer qu’un jour Noblegent nous sera rendu.
– La différence entre nous, je suppose, dit le Comte Airain, c’est que tout en ayant retrouvé votre acuité d’esprit, vous continuiez à nourrir maintes formes d’espoir. J’ai pour ma part banni depuis longtemps toute espérance… de mon penser conscient du moins. Alors que vous, Hawkmoon, vous ne cessez de découvrir de nouvelles bases pour votre foi.
– Si fait… au travers de maintes vies.
– Plaît-il ?
– Je parle de mes rêves. De ces songes étranges où j’épouse tant d’incarnations différentes. Je les avais attribués à ma démence mais, à présent, je n’ai plus les mêmes certitudes. Ils me visitent toujours, vous savez.
– Vous n’en avez pourtant dit mot depuis votre retour avec Yisselda.
– C’est qu’ils ne sont un tourment comme jadis même s’ils restent très présents.
– Toutes les nuits ?
– Oui. Toutes. Elric, Erekosë, Corum, tels sont les noms les plus fréquents. Mais il y en a d’autres. Et j’y vois parfois le Bâton Runique, parfois une épée noire. Tous semblent chargés de sens. Et quand je suis seul, surtout lors de mes chevauchées dans les marais, il m’arrive de les voir à l’état de veille. Des visages, connus et inconnus, flottent devant moi. Des bribes de mots me parviennent. Et l’expression qui revient le plus souvent, effrayante, est « Champion Eternel »… Dans le temps, j’aurais juré que seul un fou pouvait se voir comme un demi-dieu…
– Moi de même, dit le Comte en reversant du vin à Hawkmoon. Mais il en est qui font de leurs héros des demi-dieux. Serait-ce que le monde n’a nul besoin de héros ?
 
– Un monde sain saurait certes s’en passer.
– Mais il se pourrait qu’un monde sain soit un monde sans homme. (Morne était le sourire du Comte Airain.) Peut-être est-ce nous qui le faisons ce qu’il est.
– Si un individu peut guérir, il doit en être de même de notre espèce, répondit Hawkmoon. Si, comme vous dites, j’ai la foi, Comte Airain, voilà pourquoi je la garde.
– J’aimerais la partager. Mais je vois l’homme voué en fin de compte à s’auto-détruire. Mon seul espoir est qu’une telle échéance soit autant que possible retardée, qu’un frein puisse être mis aux agissements les plus inconsidérés de l’humanité, qu’un minimum d’équilibre soit maintenu.
– L’équilibre. Ce concept symbolisé par la Balance Cosmique, par le Bâton Runique. Vous ai-je dit que j’en étais arrivé à douter d’une telle philosophie ? A la conclusion que pareil équilibre n’est pas suffisant… pas dans le sens où vous l’entendez ? C’est chose excellente chez un individu, harmonie établie sans contrainte entre les besoins du corps et ceux de l’esprit. A coup sûr, il s’agit là d’un but vers lequel tendre. Mais qu’en est-il du monde ? Ne serait-ce pas trop le domestiquer ?
– Je ne vous suis plus, mon ami ? (Le Comte Airain éclata de rire.) Je n’ai jamais été un homme précautionneux, dans le sens ordinaire du terme, mais je suis devenu un homme las. Peut-être est-ce la lassitude qui pour l’heure vous inspire ces pensées.
– C’est la colère, répondit Hawkmoon. Nous avons servi le Bâton Runique et cher nous en a coûté. Maints moururent à ce service, maints connurent les pires tourments, et les affres du désespoir sont toujours notre lot. Or il nous fut dit que nous pouvions invoquer son secours dès qu’il nous serait nécessaire. N’est-ce pas le cas ?
– Peut-être n’en avons nous pas assez besoin. Sinistre fut le rire de Hawkmoon.
– Si vous êtes dans le vrai, je refuse de trop envisager un avenir où cette nécessité serait suffisante.
Une révélation l’emplit alors et à la fenêtre il se rua.
– Je sais qui est ce cavalier.
Mais la silhouette avait déjà quitté la route pour pénétrer en ville et on ne la voyait plus.
A la porte, on frappa. Hawkmoon la gagna, en grand l’ouvrit.
Le trouva là, grand, fier, outrecuidant, une main sur la hanche, le dos de l’autre calé sur le pommeau de sa franche lame, le manteau replié sur l’épaule droite, le béret crânement déjeté, la bouille rougeaude barrée d’un sourire goguenard, l’homme des Orkneys, le frère du Guerrier d’Or et de Jais. C’était Orland Fank, serviteur du Bâton Runique.
– Bien le bonjour, duc de Köln.
Hawkmoon lui opposa un front plissé, un sourire morne.
– Bonjour, Maître Fank. Venez-vous mendier quelque faveur ?
– Nous ne sommes pas gens à rien demander pour rien dans les Orkneys.
– Et le Bâton Runique, que veut-il ?
Orland Fank s’avança, le Capitaine Vedla sur les talons. Il s’immobilisa près de l’âtre et s’y chauffa les mains, dardant çà et là son regard sur la pièce, sardonique, amusé, comme s’il jouissait de les voir perplexes.
– Je vous remercie de m’avoir dépêché votre émissaire pour m’inviter à venir au Château Airain, dit Fank avec un clin d’œil au capitaine qui restait dans l’embarras. Je n’étais pas sûr d’être bien reçu.
– Vous aviez raison d’en douter, Maître Fank. (Hawkmoon calqua l’expression moqueuse de Fank.) Je crois me souvenir d’un serment que vous fîtes lorsque nous nous séparâmes. Depuis, nous avons été confrontés à des périls tout aussi grands que ceux que nous combattîmes au service du Bâton Runique… sans que celui-ci daignât se manifester.
Fank fronça les soucils.
– Juste. Mais n’en blâmez ni moi ni le Bâton Runique. Ces forces qui vous affectent, vous et les vôtres, ont sur lui leur incidence. Il a quitté ce monde, Hawkmoon von Köln. Je l’ai cherché en Amarehk, en Asia-communista et sur toutes les terres de ce globe. C’est alors que j’ai eu vent de votre démence – de singularités dont la Kamarg était le théâtre – et je suis venu presque d’une seule traite des Cours de Moskovie pour vous voir et vous demander si vous avez une explication sur les événements de cette dernière année.
– Vous… l’oracle du Bâton Runique… venir aux nouvelles ? (Le Comte Airain beugla de rire et s’assena une claque sur la cuisse.) C’est vraiment le monde à l’envers.
– J’ai des renseignements à donner en échange !
L’homme des Orkneys s’était redressé pour faire face au Comte, dos tourné au feu, la main sur la garde de sa lame. Tout amusement l’avait soudain déserté. Hawkmoon remarqua ses traits tirés, l’extrême fatigue qui hantait son regard.
Il servit une coupe de vin et la tendit à Fank qui l’accepta et leva brièvement sur lui des yeux reconnaissants.
Le Comte Airain regrettait sa sortie ; son expression se fit sobre.
– Veuillez m’excuser, Maître Fank. Je fais un hôte déplorable.
– C’est moi qui suis un piètre invité, Comte. A l’activité qui règne dans la cour de votre château, je vois que quelqu’un est sur le départ.
– Yisselda et moi partons pour Londra, annonça Hawkmoon.
– Yisselda ? C’était donc vrai. J’avais entendu d’autres rumeurs… qu’elle était morte, que le Comte aussi avait péri… et j’étais dans l’incapacité d’en donner démenti ou confirmation, ma mémoire me jouant d’étranges tours. Les souvenirs que je puis avoir des faits ne m’inspirent plus grande confiance.
– Nous en sommes tous là, dit Hawkmoon qui lui narra ce qu’il se rappelait (récit tronqué, certains détails restant à demi enfouis, certains se réduisant même à des conjectures) de ses récentes aventures – qui lui semblaient irréelles – et de ses rêves – lesquels avaient quelque chose de plus tangible. Fank continuait de se tenir devant l’âtre, les mains dans le dos, la tête inclinée sur la poitrine, écoutant chaque mot avec une concentration totale. De temps à autre, il hochait la tête, grognait parfois, rarement demandait l’éclaircissement de quelque expression. Alors qu’il était tout ouïe, Yisselda pénétra dans la pièce, en lourds pourpoint et braies de voyage, et, silencieuse, alla s’asseoir près de la fenêtre, attendant que son époux eût presque achevé son histoire pour y apporter des précisions de son cru.
– C’est exact, dit-elle quand il eut fini. Les rêves semblent réels et la réalité tient du songe. Pouvez-vous l’expliquer, Maître Fank ?
Fank renifla et se frotta le nez.
– Il existe maintes versions de la réalité, gente dame. D’aucuns diraient que nos rêves reflètent les événements d’autres plans. Une vaste rupture s’est produite mais je ne crois pas que les expériences de Kalan et de Taragorm en soit la cause. A mon sens, pour autant qu’ils y aient participé, les dégâts sont pratiquement réparés. Ils n’ont fait, je pense, qu’exploiter pour un temps cet ébranlement de plus large envergure. On peut envisager qu’ils aient aggravé la situation, mais rien de plus. Misérables sont restées leurs manipulations qui n’ont pu être à l’origine de ce à quoi nous assistons et dans lequel je suspecte un conflit d’une autre importance. Sont à l’œuvre, ce me semble, des forces si énormes, si terrifiantes, que le Bâton Runique a été rappelé de ce plan individuel pour servir dans une guerre dont nous ne percevons qu’un faible écho. Un engagement par lequel la destinée des plans va se trouver fixée pour une période que bon nombre assimileraient à l’Eternité. Je parle de choses qui m’échappent en grande part, mes amis. Je n’ai fait qu’entendre l’expression : « La Conjonction du Million de Sphères », dans la bouche d’un philosophe mourant des montagnes d’Asia-communista. A-t-elle une signification pour vous ?
Hawkmoon n’était pas sans connaître l’expression bien que certain de ne jamais l’avoir entendue, pas même en rêve. Ce qu’il dit à Fank.
– J’avais espéré que vous en sauriez plus, Duc Dorian. Cette expression a pour nous tous, je crois, une signification considérable. Maintenant, j’apprend que vous cherchez des enfants perdus dans le temps où je suis moi-même en quête du Bâton Runique. Le mot « Tanelorn » a-t-il un sens pour vous ?
– Une ville, dit Hawkmoon. C’est le nom d’une ville.
– Oui. C’est ce que j’ai cru comprendre. Et pourtant je n’ai découvert nulle cité de ce nom de par ce monde. Elle doit être dans un autre. Y trouverons-nous le Bâton Runique ?
Y trouverons-nous vos enfants ?
– A Tanelorn ?
– A Tanelorn.
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SUR LE PONT D’ARGENT
Fank ayant choisi de rester au Château Airain, Hawk-moon et Yisselda prirent place dans la cabine capitonnée du grand ornithoptère. Devant, dans son petit habitacle à ciel ouvert, le pilote effectuait les derniers réglages.
De la porte du château, Fank et le Comte Airain contemplèrent les premières palpitations des lourdes ailes dans les murmures et chuchotements chantonnants des étranges moteurs de l’antique appareil. Puis il y eut un battement de plumes d’argent émaillé, une embardée, un vent qui souleva la rousse chevelure du comte, amena Fank à retenir son béret, et l’ornithoptère prit son essor.
Le Comte Airain leva la main en signe d’adieu. Légèrement inclinée, la machine monta au-dessus des toits jaunes et rouges de la ville puis vira une fois, évitant le vol de flamants géants sauvages qui soudain s’épanouissait au ponant des lagunes, puis elle prit altitude et vitesse sur chaque battement fracassant de ses ailes et, bientôt, Hawkmoon et Yisselda eurent l’impression d’être sertis dans le bleu splendide et glacé du ciel hivernal.
 
Depuis leur conversation avec Orland Fank, Hawkmoon était d’humeur pensive et Yisselda, respectueuse de cette dernière, n’avait pas cherché à lui parler. Mais voilà qu’il se tournait vers elle et lui souriait avec douceur.
– Londra est toujours une ville de sages, dit-il. La cour de la reine attire maints érudits, maints philosophes, et il se peut que certains nous soient de quelque secours.
– Tu connais Tanelorn ? demanda-t-elle. Cette cité dont parlait Fank.
– Seulement de nom, mais je sens que je devrais en savoir plus. Il me semble y avoir été, une fois au moins, peut-être plusieurs, alors que nous savons toi et moi que je ne m’y suis jamais rendu.
– En rêve, Dorian ? N’y es-tu pas allé dans tes songes ?
Il haussa les épaules.
– J’ai parfois l’impression d’être allé partout en songe… à toute époque de la Terre, voire au-delà et dans d’autres mondes. L’existence d’un millier d’autres Terres – d’un millier d’autres galaxies, même – est une chose dont je suis convaincu, et de ce que les événements de ce monde-ci ont leur reflet ailleurs, de ce que les mêmes destins y sont joués dans des modalités subtilement différentes. Mais j’ignore si ces destinées sont sous notre contrôle ou sous celui de forces extérieures, surhumaines. Existe-t-il des dieux, Yisselda ?
– Ils sont l’œuvre de l’humanité. Noblegent a un jour émis l’opinion que l’esprit de l’homme est si puissant qu’il peut faire prendre corps à ce dont la réalité lui est désespérément nécessaire.
– Et peut-être ces autres mondes ne sont-ils réels que parce que en un point de notre histoire assez de gens ont eu besoin d’eux. Ces plans parallèles n’ont-ils pu être ainsi créés ?
Elle haussa les épaules.
– C’est là chose dont ni toi ni moi ne saurions apporter la preuve, quelque masse d’informations qui nous soit donnée.
Sans mot dire, ils s’accordèrent à laisser ce sujet pour se concentrer sur la magnificence du paysage qu’ils voyaient défiler en contrebas par les hublots de la cabine. Le vol régulier de l’ornithoptère les portait toujours plus au nord vers les côtes et ils finirent par surplomber les tours étincelantes de Parye, la Cité de Cristal, désormais restaurée dans sa splendeur. Le soleil s’y réfractait, s’y faisait arc-en-ciel dans les prismes et spires issus des occultes et immémoriales technologies de la ville lumière. Certaines de ces explosions de couleur émanaient d’édifices dorés d’une extrême antiquité tout entiers inclus dans de vastes et apparement solides structures cristallines, octoèdres, décaèdres et dodécaèdres.
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